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      Après la mission qui a failli me coûter la vie il y a trois ans, tout ce que je veux, c'est la paix et la tranquillité dans ma petite ville endormie. Lorsque je découvre Jules endormie dans sa voiture sur le bas-côté, je ressens une attirance immédiate pour cette beauté aux yeux verts. La noirceur dans son regard me dit qu'elle cache un lourd secret, et les bleus qui couvrent son corps éveillent en moi un instinct protecteur dont j'ignorais l'existence.

      Il y a mille raisons pour lesquelles je devrais rester loin, très loin d'elle, mais aucune ne semble compter lorsqu'elle me regarde de ses grands yeux innocents. Tout en elle est une erreur… mais une erreur si parfaitement juste. Quand Jules se retrouvera prise dans un piège mortel, je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour protéger la femme qui est devenue tout pour moi.
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      GIULIANA

      Le premier bruit de pas fit s'emballer mon cœur, et j'inspirai profondément, tentant de ralentir son rythme effréné.

      Boum-boum. Boum-boum.

      Deux heures.

      Sept mille deux cents battements.

      Une fois, je les avais tous comptés, un par un. Mais plus je comptais, plus je devenais anxieuse. Je fermai les yeux plus fort et inspirai une grande bouffée d'air apaisante, tentant de me reconcentrer sur les images et les sons de la plage. Je sentais la chaleur du soleil sur ma peau, le mouvement des grains de sable alors que je serrais plus fort mes genoux contre ma poitrine. Une légère brise soufflait depuis l'océan, me fouettant le visage de quelques mèches de cheveux, et les vagues clapotaient doucement sur le rivage, apportant avec elles l'odeur salée de l'océan.

      La vibration d'un autre pas sur le sol dur m'arracha à ma rêverie, et je resserrai ma prise sur mes jambes. Les pas se rapprochèrent, et j'ouvris les yeux à contrecœur. L'obscurité m'enveloppait, et mon cœur s'emballa tandis que ma poitrine se soulevait et s'abaissait au rythme de respirations courtes et irrégulières. L'air à l'intérieur du minuscule placard semblait lourd et chaud, rendant la respiration difficile.

      La porte s'ouvrit brusquement à la volée, et je clignai des yeux face au rectangle de lumière. La silhouette de mon oncle se découpait dans la lueur crue, et je me forçai à ne pas tressaillir devant lui. J'aurais aimé pouvoir me réfugier physiquement sur ma plage, comme je le faisais dans mes rêveries. C'était devenu pour moi un mécanisme de défense, un peu comme les soldats ou les agents qui utilisent de telles tactiques mentales lorsqu'ils sont capturés et torturés.

      « Debout. »

      Mes genoux me firent mal tandis que je me relevais du sol. Il fallut un instant pour que le sang recommence à circuler normalement après des heures passées à l'étroit, et je me sentis un peu étourdie en m'appuyant d'une épaule contre le mur. Le placard était la forme de sévices préférée de mon oncle ; il savait à quel point je détestais les espaces sombres et clos. Ce n'était pas la première fois qu'il me punissait de cette manière, mais ce serait la dernière. Tout ça parce que j'avais demandé à sortir de la maison.

      Le visage de mon oncle Massimo se tordit en une grimace méprisante, et il pivota sur ses talons comme s'il était dégoûté par ma vue. Mon cœur se serra dans ma poitrine, sachant que c'était probablement vrai, bien que je ne sois pas sûre de la raison exacte de ses sentiments. Je faisais tant d'efforts pour me fondre dans le décor, pour éviter d'attirer l'attention sur moi, mais je ne semblais jamais échapper à son regard.

      J'essuyai mes mains moites sur ma jupe avant de redresser les épaules et d'entrer dans son bureau. Mon oncle s'assit derrière le large bureau en merisier, son expression indéchiffrable, tandis que je refermais la porte du placard derrière moi et me tournais pour lui faire face. Personne ne parlait jamais sans la permission de mon oncle. Nous nous dévisageâmes un long moment, et mes doigts s'agitèrent le long de mon corps. C'était un tic nerveux que je n'arrivais pas à contrôler, et un de ceux que mon oncle détestait le plus. J'avais commencé à me ronger les ongles peu après la mort de mon père, et cela irritait mon oncle au plus haut point.

      Je devais être, à tout moment, une poupée de porcelaine parfaite et pleine d'assurance. Mon oncle m'en voulait d'être l'unique enfant de son frère, l'ancien capo de la famille Capaldi, et je savais qu'il projetait de me marier. J'aurais dû être mariée depuis presque deux ans, mais grâce aux supplications de mon cousin Matteo, mon oncle avait accepté de repousser le mariage jusqu'à mon vingtième anniversaire. J'avais espéré que ce serait au moins avec quelqu'un de la famiglia avec qui je serais à l'aise.

      Malheureusement, ce ne fut pas le cas. Mon anniversaire était dans un peu plus d'une semaine, et mon oncle Massimo avait arrangé mes fiançailles avec Nikolai, un membre de la Bratva russe. Les conflits s'étaient intensifiés après la mort de Papa, le nombre de victimes augmentant chaque semaine jusqu'à ce que Massimo conclue un accord avec leur chef. Nikolai avait besoin d'une épouse ; je devais remplir ce rôle.

      Notre mariage était destiné à renforcer les liens entre les deux familles et à apaiser les tensions. C'était très bien pour les autres, mais qu'en était-il de moi ? Nikolai était notoirement cruel, et j'avais entendu des histoires qui me retournaient l'estomac. Matteo disait qu'il avait déjà été marié deux fois. Les deux femmes avaient mystérieusement disparu et, pour autant que je sache, personne ne les avait jamais revues ou n'avait plus jamais entendu parler d'elles. J'avais supplié mon oncle de reconsidérer sa décision, mais mes efforts avaient été récompensés par deux heures passées dans le placard sombre et exigu d'où je venais de sortir.

      Je réprimai à peine un frisson. Je détestais le placard, mais je détestais encore plus l'idée d'épouser un homme violent. Une robe blanche était suspendue dans ma chambre, n'attendant que moi pour l'enfiler et remonter l'allée le jour de mon mariage ; un jour qui, je le jurai, n'arriverait jamais.

      Mon oncle croisa mon regard et haussa un sourcil noir bien entretenu. « Eh bien ? »

      J'avalai ma salive pour dissimuler mon malaise, et posai de nouveau la question que j'avais osé soulever plus de deux heures auparavant. « Je souhaite aller au centre commercial aujourd'hui. »

      Mon oncle me fixa un instant. « N'y êtes-vous pas allée la semaine dernière ? Il me semble me souvenir que vous avez dépensé près de trois cents dollars la dernière fois. »

      Trois cents dollars de mon argent. Bien que j'aie techniquement tout hérité après le décès de mon père, mon oncle avait pris sur lui d'agir en tant que mon conseiller. Ce que cela signifiait vraiment, c'est qu'il me possédait. Il me gardait confinée dans la maison, ne m'autorisant aucune interaction avec qui que ce soit, pas même ma propre mère. Les rares fois où j'étais autorisée à quitter la maison, c'était sous la surveillance étroite d'au moins deux gardes.

      Il disait que c'était pour ma sécurité ; je savais bien que non. Il voulait me tenir à l'écart de tout le monde, surtout de quiconque pourrait renverser son pouvoir total et absolu sur moi. Une fois qu'il m'aurait mariée, l'argent qui me revenait de droit irait à mon nouveau mari, du moins la moitié. Cela faisait partie de l'accord que Massimo avait conclu avec Nikolai. Jamais de la vie je ne serais échangée comme du bétail.

      Refusant de céder, j'ai plaidé ma cause. « C'est pour mon blog de mode », ai-je commencé, et il a étouffé un grognement.

      Il a agité une main en l'air. « Ne serait-il pas temps que vous grandissiez et que vous laissiez tomber ce truc ? De toute façon, tout le monde s'en fiche. »

      J'ai mordu ma langue face à l'affront. En réalité, j'avais bien plusieurs centaines d'abonnés, mais il avait raison sur un point : le blog ne m'intéressait pas le moins du monde. C'était une couverture, un mal nécessaire, et une chose à laquelle je devais m'en tenir pour le moment. « S'il vous plaît, mon oncle », ai-je demandé.

      « Non. » Il a repris son stylo et s'est mis à écrire, son geste péremptoire signifiant la fin de notre conversation. Le désespoir m'a noué la gorge.

      « Mon oncle », ai-je commencé, avant de refermer aussitôt la bouche. Ses yeux froids et sombres se sont rivés sur les miens, et la tension de ses épaules m'a indiqué que j'avais fait une grave erreur. Lentement, il s'est levé de sa chaise et a contourné le bureau. Son regard n'a pas quitté le mien, et mes jambes tremblaient, tant j'avais envie de m'enfuir. Mon cœur battait la chamade dans ma poitrine à chaque pas qui le rapprochait, jusqu'à ce qu'il ne soit plus qu'à une trentaine de centimètres de moi.

      « Pourquoi faut-il toujours que vous appreniez à la dure, Giuliana ? »

      J'ai ravalé la haine qui me submergeait et refoulé la réponse qui me brûlait les lèvres. J'ai serré le poing le long de mon corps, enfonçant l'ongle de mon index dans mon pouce. La légère douleur m'a aidée à garder les pieds sur terre.

      Malheureusement, mon oncle n'a pas manqué mon geste. Avec la rapidité de l'éclair, il m'a attrapé le poignet et l'a amené entre nous. Dépliant ma main, il a examiné mes ongles, et un rictus a déformé ses beaux traits. « Vous êtes-vous encore rongé les ongles ? »

      Ma main tremblait dans la sienne, et j'ai bafouillé. « J'ai… j'ai essayé de ne pas le faire, mon oncle. » Sa poigne s'est resserrée sur mon poignet, et j'ai su que ses longs doigts laisseraient des bleus sur ma peau.

      « Ne vous ai-je pas dit à quel point je méprise cette habitude ? »

      « Je suis désolée… », ai-je commencé, mais il m'a coupé la parole.

      « Comment espérez-vous qu'un homme comme Nikolai vous épouse alors que vous avez l'air si négligée tout le temps ? »

      Cette pique acérée m'a transpercé la poitrine, mais j'ai refusé de mordre à l'hameçon.

      « Je vous ai posé une question ! » D'un geste qui m'a coupé le souffle, mon oncle a lâché mes mains et m'a empoigné les biceps. D'une poussée violente, il m'a plaquée contre le mur. Une douleur fulgurante m'a traversé le crâne, faisant danser des points noirs devant mes yeux.

      Avant que je ne puisse reprendre mes esprits et même envisager de formuler une réponse, il m'a relâchée, me projetant sur le côté et me faisant perdre l'équilibre. J'ai trébuché et je suis tombée, incapable de mettre mes mains en avant à temps. Ma tête a heurté le buffet dans ma chute, et la douleur m'a foudroyée alors que je m'effondrais sur le sol.

      Mon oncle Massimo a appuyé un mocassin italien ciré sur ma gorge, et j'ai griffé sa jambe, essayant de le forcer à me lâcher. Mes poumons brûlaient et ma gorge me faisait mal tandis qu'il me privait lentement d'oxygène. Finalement, il s'est écarté et a secoué la tête. « Inutile. »

      Je me suis éloignée en rampant, me serrant la gorge et pressant mon dos contre le mur, mettant autant de distance que possible entre nous. J'ignorais pourquoi il me détestait autant, mais je savais que, malgré sa tendance à me faire du mal, il ne me tuerait jamais. Je valais bien plus pour lui vivante.

      Il a plongé ses mains dans les poches de son pantalon et a adopté une pose décontractée avant de parler. « Vous pouvez y aller. Assurez-vous de prendre une robe pour votre fête de fiançailles. »

      L'esprit confus, j'ai réussi à articuler péniblement : « Fête de fiançailles ? »

      « C'est exact. » Un sourire reptilien a étiré sa bouche. « Nikolai sera là pour dîner après la messe, dimanche. Vous voudrez faire bonne impression. »

      « M-mais… »

      D'un mouvement rapide, mon oncle a comblé la distance qui nous séparait et a enroulé une main autour de ma gorge endolorie. Il m'a soulevée et m'a de nouveau plaquée contre le mur. « Votre sacrifice nous unira aux Russes. Il y a eu beaucoup de troubles, et votre mariage sera perçu comme une offrande de paix. Nous sommes en désaccord depuis trop longtemps. Vous êtes la clé de notre succès. » Il m'a relâchée et s'est écarté.

      La fureur brûlait en moi, et j'avais une envie folle de lui hurler dessus. Me mordant la langue, j'ai baissé la tête en signe de soumission. Cela ne servirait à rien de discuter avec lui. Un long moment plus tard, j'ai tressailli quand sa main s'est glissée sous mon menton et a dirigé mon regard vers le sien.

      « Faites-vous une beauté avant de partir. Et faites-vous faire une manucure pendant que vous y êtes. Vos ongles sont dégoûtants. »

      J'ai relevé le menton. « C'est ce que j'avais prévu…, monsieur. »

      Ses yeux sombres se sont enflammés à l'inflexion — et au manque total de respect — de ce dernier mot. Son pouce et son index se sont resserrés sur mon menton. « Un de ces jours, Giuliana, vous irez trop loin. Peut-être que Nikolai vous apprendra les bonnes manières. »

      Après cette dernière pique, il a repoussé mon menton et est retourné à son bureau. Sans me jeter un autre regard, il s'est installé dans son fauteuil et a repris son travail.

      J'ai profité de l'occasion pour filer discrètement du bureau avant de laisser couler la moindre larme. J'avais mal partout, y compris dans ma fierté, mais je refusais qu'il me voie pleurer. Je ne montrerais aucune faiblesse. La tête haute, j'ai dépassé les gardes postés à la porte du bureau et je me suis dirigée vers ma chambre. Matteo est sorti de l'ombre et m'a attrapé le poignet, m'arrêtant net. La peau encore sensible, j'ai arraché ma main de sa prise et massé la chair endolorie.

      Les sourcils de mon cousin se sont froncés, et il a délicatement touché ma main. « Qu'est-ce qui s'est passé ? »

      La même chose que d'habitude.

      J'ai secoué la tête. « Ce n'est rien. »

      La colère a remplacé son inquiétude. « Il t'a fait du mal ? »

      « S'il te plaît, ne dis rien », l'ai-je supplié. Cela ne ferait qu'empirer les choses pour nous deux si Matteo s'en mêlait.

      Matteo a laissé échapper un sifflement. « Ce salaud. Je devrais le tuer. »

      Ni lui ni moi n'étions à l'abri des actes cruels de mon oncle, et je savais que Matteo serait puni encore plus sévèrement s'il prenait ma défense. J'ai posé une main sur son épaule. « Mon anniversaire est la semaine prochaine. »

      « Comme si je pouvais l'oublier », a répondu amèrement mon cousin. « Il a dit quelque chose à ce sujet ? »

      J'ai hoché la tête. « O-oui. » J'ai pris une inspiration tremblante. « Ma fête de fiançailles est ce dimanche. »

      Les yeux de Matteo se sont écarquillés avant que la compassion n'envahisse ses prunelles marron foncé. Il m'a prise dans ses bras et a parlé près de mon oreille. « Oh, principessa. J'empêcherais ça si je le pouvais. »

      Son étreinte était trop forte, et sa compassion a failli me briser. Je me suis doucement dégagée. « Tout ira bien », ai-je promis. Du moins, c'est ce que j'espérais.

      De retour dans ma chambre, j’ai choisi un grand sac à main et j’ai fourré au fond les vêtements que j’avais achetés la semaine dernière, avant de les recouvrir avec un magazine, puis de draper une écharpe chic et décorative sur le côté. Je ne voulais pas trop le remplir et attirer l’attention, alors je n’ai sélectionné que les articles les plus chers. Une bosse avait commencé à se former sur mon front, à l’endroit où je m’étais cognée contre le buffet, et j’ai rabattu ma frange sur le côté pour la cacher.

      Johnny et Tommy m’ont emboîté le pas alors que je m’approchais de la porte d’entrée et que je me dirigeais vers la voiture. Ma jambe n’a pas cessé de s’agiter nerveusement pendant tout le trajet, et j’ai finalement poussé un petit soupir de soulagement lorsque nous sommes arrivés à la petite boutique. La propriétaire, Lila, m’a souri quand nous sommes entrés. C’était la seule personne sur qui je pouvais compter pour toujours égayer mes journées, et j’ai répondu à son sourire sincère. Elle m’a accueillie en me serrant dans ses bras, et nous avons immédiatement commencé à choisir des articles sur les portants.

      Ignorant délibérément les deux gardes du corps qui traînaient près de la porte d’entrée, Lila et moi avons bavardé de tout et de rien pendant que nous cherchions. J’ai parlé fort et avec exubérance de ce que j’avais prévu pour mon blog cette semaine, en espérant que les hommes finiraient par ne plus m’écouter.

      Lila a jeté quelques nouveaux articles sur son bras. « Essayons d’abord ceux-ci et voyons ce que tu en penses. »

      Jetant un coup d’œil à Tommy du coin de l’œil, je l’ai suivie jusqu’à une cabine d’essayage à l’arrière du magasin. Lila est entrée la première, a suspendu les vêtements, puis s’est tournée vers moi au moment où j’entrais. Ses lèvres se sont pincées en une ligne fine en apercevant mon front. Elle a secoué légèrement la tête, mais n’a pas dit un mot ; elle a juste tendu la main et a attendu que je sorte les vêtements que j’avais fourrés au fond de mon sac.

      « Merci de faire ça », lui ai-je murmuré.

      D’un signe de tête bref, elle est sortie de la cabine et est passée derrière le comptoir, emportant les articles avec elle. J’ai poussé un profond soupir en refermant le rideau derrière elle. Une étape de plus.

      J’ai pris mon temps pour essayer les vêtements, ne voulant pas attirer l’attention sur moi. Lila me parlait à travers le rideau pendant que je me changeais, et je suis sortie pour me regarder dans le miroir à trois faces quand j’ai eu fini. Nous avons examiné la tenue un instant, et j’ai laissé Lila prendre quelques photos pour mon blog avant de décider qu’il était temps de passer à l’ensemble suivant.

      « Tu peux m’aider à descendre la fermeture éclair ? », ai-je demandé, assez fort pour que les hommes entendent.

      « Bien sûr », a-t-elle répondu, entrant dans la cabine derrière moi et fermant le rideau. Lila a descendu la fermeture de la robe, et je me suis retournée pour lui faire face. Elle m’a tendu plusieurs billets et j’ai souri avec reconnaissance en les prenant de ses doigts.

      « Tu n’as pas idée à quel point j’apprécie. »

      « Il y a un sac de vêtements dans le couloir de service », a-t-elle chuchoté. « Rien d’extraordinaire, juste les bases pour te débrouiller », a-t-elle dit.

      D’un geste impulsif, je l’ai serrée fort dans mes bras. « Merci beaucoup. »

      « Tu vas me manquer », a-t-elle dit, les yeux brillants de larmes.

      « Un jour, je te promets que je te le revaudrai », ai-je dit.

      Elle a balayé mon inquiétude d’un geste de la main. « Fais juste attention à toi. »

      Après une dernière étreinte rapide, elle était partie, et je savais que c’était la dernière fois que je la verrais. J’ai écouté un moment Lila entamer la conversation avec Tommy. Je me suis rapidement changée pour enfiler le legging de yoga et le t-shirt à manches longues quelconques qu’elle m’avait laissés, et j’ai attrapé mon sac. Abandonnant mes talons, j’ai glissé mes pieds dans les ballerines que j’avais rangées dans mon sac à main.

      Faisant glisser le rideau sur le côté, j’ai jeté un coup d’œil. Johnny fixait son portable, un pied croisé sur l’autre, appuyé contre le mur près de l’entrée du magasin. Tommy était légèrement tourné, le dos vers moi, en train de flirter avec Lila.

      Prenant une profonde inspiration, je me suis faufilée hors de la cabine d’essayage et j’ai pris la direction de la porte de service. La poignée a tourné facilement sous mes doigts, et je l’ai poussée juste assez pour pouvoir me glisser à l’extérieur, puis je l’ai refermée sans bruit derrière moi. La porte donnait sur un couloir de service faiblement éclairé, utilisé pour les livraisons et par Lila pour ses allées et venues quotidiennes.

      Essayez de ne pas faire de bruit avec le sac, j’ai ramassé les vêtements que Lila m’avait laissés et lui ai adressé un autre merci silencieux. Avançant silencieusement mais rapidement dans le couloir, je suis sortie sur le parking arrière, en gardant la tête basse.

      J’ai regardé autour de moi et j’ai trouvé la voiture que je cherchais. Le petit ami de Lila avait organisé l’achat de la petite Cavalier bleue et l’avait laissée pour moi à l’arrière du parking. Je me suis forcée à ne pas courir même si mon cœur battait la chamade, certaine que j’allais être découverte d’un moment à l’autre. J’ai ouvert la portière arrière et j’y ai jeté les vêtements, ainsi que mon sac à main, avant de grimper sur le siège conducteur.

      J’ai fermé et verrouillé la portière, puis j’ai cherché la clé sous le tapis de sol. En l’insérant dans le contact, j’ai attendu une seconde à couper le souffle que le moteur démarre. Dès qu’il a pris, j’ai passé une vitesse et je suis sortie lentement du parking. Les jointures blanches, j’ai crispé mes doigts sur le volant et je me suis engagée sur l’artère principale.

      Trois cent vingt kilomètres plus tard, j’ai enfin cessé de regarder dans le rétroviseur. Je n’avais aucune idée de l’endroit où j’allais, mais ça n’avait pas d’importance. J’étais libre.
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      ERIC

      La femme me hurlait des obscénités depuis la banquette arrière, et j’ai levé les yeux au ciel devant son manque de créativité. Les gens faisaient toujours des conneries, mais en tant que shérif, j’essayais de les traiter avec un minimum de courtoisie. La plupart du temps, je laissais la personne s’en tirer avec un avertissement, et elle était plus que ravie de se ressaisir et de ne pas recommencer.

      J’étais shérif de Pine Ridge depuis un peu moins de deux ans, et le rythme tranquille était un changement bienvenu après l’agitation constante et le taux de criminalité élevé de Chicago. J’aimais ce que je faisais, et j’appréciais sincèrement la plupart des gens. Comme dans n’importe quelle petite ville, nous avions notre lot de fauteurs de troubles, mais même les brebis galeuses d’ici n’étaient pas si terribles. Sauf peut-être celle-ci.

      « Vous êtes méprisable ! », a-t-elle craché.

      Ironique, de la part d’une femme qui était potentiellement complice de tentative de meurtre. Au mieux, ce qu’elle avait fait était une entrave à la justice.

      Les mains menottées dans le dos, elle s’est penchée en avant pour réduire la distance entre nous. Comme si je n’entendais pas assez bien sa voix odieuse. « Quand j’en aurai fini avec vous, vous ne travaillerez plus jamais dans les forces de l’ordre ! »

      J’ai serré la mâchoire. J’étais terriblement tenté de piler sur les freins pour l’envoyer tête la première contre la grille qui séparait l’habitacle de la voiture de police. Malheureusement, j’avais prêté serment de protéger et de servir, même les pires éléments de la société, comme la femme qui me vrillait actuellement les tympans depuis la banquette arrière. En plus, je n’aurais fait qu’entendre ses jérémiades encore plus fort si elle s’était retrouvée avec un nez cassé à cause de ça.

      J’avais espéré qu’elle s’épuiserait, mais son bavardage ignoble et insensé tandis que je descendais la montagne en direction de Kalispell m’indiquait qu’elle ne faisait que commencer. Plus je l’ignorais, plus elle s’emportait. J’ai poussé un soupir de soulagement quand la prison est apparue.

      Je l’avais gardée en cellule toute la nuit pour la laisser se calmer, mais tout ce qu’elle avait fait, c’était de se comporter comme une nuisance. Le petit bureau du shérif de Pine Ridge n’avait que deux cellules de détention, vu que nous n’avions pas beaucoup de crimes. Ou du moins, nous n’en avions pas eu jusqu’à récemment. Le premier meurtre que la ville ait jamais connu remontait à plus de cent ans, pendant la ruée vers l’or, lorsque Harrison Leeds avait tué son partenaire par cupidité. Depuis hier, nous pouvions en ajouter un de plus à ce décompte.

      Jack Prescott avait déménagé à Pine Ridge il y a plusieurs mois et était en train de construire le Briarleigh Lodge and Resort sur le mont Chineroot. Il avait eu quelques ennuis récemment, principalement du matériel manquant ou endommagé, mais quand quelqu’un s’en était pris à sa fiancée, Mia, les choses avaient vraiment dérapé. Je ne pense pas oublier un jour la scène qui s’était offerte à moi en entrant dans cette clairière hier matin. Je ne me serais jamais pardonné si quelque chose était arrivé à Mia.

      Je ne pouvais pas en dire autant de l’homme qui l’avait tenue en joue, cependant. Il s’était pris une balle et avait probablement eu une mort plus douce que ce qu’il méritait. Bien que la cause du décès ait été évidente, les secours avaient transporté le corps au salon funéraire hier pour que le thanatopracteur de la ville, Dick Chancellor, puisse effectuer l’autopsie officielle. Après tout ce que Jack et Mia avaient enduré récemment, je me sentais obligé d’amener moi-même la femme en prison.

      Je me suis garé dans le garage attenant à la prison et j’ai regardé la grande porte de la baie se refermer derrière moi. J’avais prévenu la centrale par radio que je transférais la prisonnière ce matin, alors ils m’attendaient quand je suis sorti de ma voiture de patrouille. J’ai décroché mon taser et mon arme de service de ma ceinture et j’ai placé les deux dans un coffre-fort, puis j’ai glissé la clé dans ma poche.

      La femme s’est débattue quand je l’ai aidée à sortir de la banquette arrière. « Ne me touchez pas avec vos sales pattes ! »

      Elle a trébuché et je lui ai agrippé le coude d’une main pour l’empêcher de se fracasser la tête contre le sol en béton. En secouant la tête, j’ai appuyé sur un bouton pour ouvrir la première série de portes en acier menant à la prison. Un cliquetis sonore a rempli l’air lorsque le verrou s’est désengagé et que la porte s’est ouverte. Une agente des services correctionnels se tenait juste à l’intérieur, un minuscule sourire narquois sur le visage. « Shérif. »

      Les lèvres pincées en une ligne fine, j’ai fait un signe de tête sec en traînant pratiquement ma prisonnière. « Salut, Russo. »

      Dès que la porte s’est refermée, nous enfermant à l’intérieur, j’ai confié la femme aux soins de Russo. J’avais hâte de m’en laver complètement les mains. Pendant que Russo fouillait ma prisonnière et la dépouillait de ses affaires, j’ai rempli un formulaire de détenue avec les informations de la femme. Pendant tout ce temps, elle a continué à fulminer, hurlant à pleins poumons que nous violions ses droits et que son avocat serait bientôt là. Vu la merde jusqu’au cou dans laquelle elle se trouvait, je me réjouissais de cette opportunité.

      Dès que Russo a eu fini, elle a ouvert la deuxième série de portes pour faire entrer la prisonnière, désormais vêtue d’une combinaison orange vif. « Vous venez, shérif ? »

      « Oui, madame. J’aimerais parler à Rooney s’il est dans le coin. »

      « Du côté de la centrale », a-t-elle lancé par-dessus son épaule. « Vous connaissez le chemin. »

      Même si elle ne pouvait pas me voir, j’ai hoché la tête en guise d’acquiescement. J’ai emboîté le pas à Russo tandis qu’elle conduisait la femme vers une autre porte en acier et attendait qu’on la déverrouille. Dès que nous sommes entrés dans la section suivante de la prison, j’ai tourné à droite tandis que Russo emmenait la femme sur le côté. Rooney est sorti d’un bureau et m’a salué d’un signe de tête. « Donahue. »

      Je lui ai tendu la main et nous nous sommes serré la pince. « Shérif. »

      Ensemble, nous avons regardé Russo installer la femme devant un écran pour sa photo d’identité. On aurait dit qu’elle sortait d’une beuverie d’une semaine, les cheveux en désordre et le maquillage étalé. Pendant tout ce temps, elle me lançait des regards haineux.

      « Elle est charmante », a commenté Rooney du coin des lèvres.

      « Tu m’étonnes », ai-je soufflé à voix basse. J’étais sûr que ce n’était pas la dernière fois que je la voyais ; si ce n’était pas physiquement, je recevrais au moins un appel de son avocat, comme elle l’avait menacé. Dieu merci, il y avait les caméras-piétons. Un petit sourire a soulevé ma bouche. J’avais hâte qu’ils examinent eux-mêmes les enregistrements et voient sa folie furieuse se déchaîner.

      Portant mon attention sur une question plus importante, j’ai pris la parole. « J’ai recueilli les dépositions des victimes ce matin. Le rapport a été téléchargé pour vous. »

      Rooney a hoché la tête. « J’apprécie. On va voir ce qu’on peut faire. »

      Ici, ma prisonnière hurlait dans une pièce séparée, mais sa voix portait toujours. J’ai secoué la tête, reconnaissant qu’au moins un de mes problèmes était hors de mes mains. « J’ai entendu dire qu’une autre femme était arrivée ce matin. Cynthia something-or-other, I think. »

      « Cynthia Donahue », a-t-il dit. Il a semblé hésiter un instant avant de poursuivre. « Vous la connaissez ? »

      « Non. C’est juste le même nom de famille que moi », ai-je répondu. J’ai haussé les épaules. Il y avait des Donahue dans tout le pays. Il n’y avait aucune raison que j’en connaisse une qui était interrogée par les forces de l’ordre, à l’exception des quelques rares connards de ma propre famille que j’essayais d’éviter à tout prix.

      Les coins des lèvres de Rooney se sont contractés. « C’est bien ce que je pensais. »

      « Shérif », a appelé Russo depuis le couloir. « Quelqu’un veut vous voir. »

      Mon rythme cardiaque s’est accéléré. Était-ce Mia ? Avait-elle oublié quelque chose ? Ou Jack ? J’espérais que rien d’autre ne s’était passé. La dernière chose dont ils avaient besoin, c’était de plus de problèmes. « J’arrive. » J’ai donné une tape sur l’épaule à Rooney. « Tenez-moi au courant. »

      J’ai suivi Russo dans le couloir jusqu’à la salle d’interrogatoire. À travers la vitre teintée, j’ai vu la femme assise à la table, les mains jointes devant elle. Elle était superbe, malgré les circonstances. De longs cheveux auburn tombaient en cascade sur ses épaules et encadraient un visage aux traits délicats et aux grands yeux bruns.

      « Qu’est-ce qu’elle fait là ? »

      « Son alibi l’a placée près de la scène du crime, donc le détective voulait lui parler. Elle a demandé à vous voir. »

      J’ai hoché la tête. « Merci, Russo. Je m’en occupe. »

      Elle m’a fait un signe de tête et est retournée à son poste. Pendant un instant, je suis resté là à l’observer avant de prendre une profonde inspiration et d’ouvrir la porte. La femme a relevé la tête, ses yeux se sont élargis. « Eric ? »

      Je n’arrivais pas à croire ce que je voyais. Il était impossible que nous soyons au même endroit au même moment. « Cynthia. »

      Je ne savais pas à quel point cette femme était impliquée dans les événements qui s’étaient produits. Ce serait au jury de déterminer si justice serait rendue. Je priais pour qu’ils réussissent à lui soutirer toute l’histoire, car nous n’obtiendrions aucun détail du cadavre à la morgue.

      « Prêt pour vos vacances ? »

      Rooney emmenait sa femme, avec qui il était marié depuis vingt-cinq ans, pour une croisière d’une semaine au Mexique. Ils n’avaient jamais eu d’enfants ; à la place, ils passaient leur temps libre à voyager et à profiter l’un de l’autre.

      Il a souri. « Deanna a déjà fait ses valises et elle est prête à partir. »

      « Vous prenez l’avion quand ? »

      « Pas avant le début de la semaine prochaine. »

      J’ai ri et secoué la tête. « Il n’y a pas de mal à être prévoyant. »

      « Juste reconnaissant de ne pas avoir à me coltiner cette merde pendant une semaine entière. » Rooney a désigné la prisonnière d’un coup de menton, et j’ai hoché la tête d’un air compatissant.

      « Amen. » J’ai touché le bord de mon chapeau. « Merci encore, et faites bon voyage. »

      J’ai pris congé et je me suis frayé un chemin à travers le dédale de couloirs et de portes en acier. J’ai fait un signe de tête au gardien, puis j’ai récupéré mon Taser et mon pistolet dans le coffre-fort avant de sauter dans ma voiture de patrouille.

      Alors que je retournais vers Pine Ridge, j’ai senti un poids s’envoler de mes épaules. Je priais pour que, maintenant que c’était fini, le calme et la tranquillité reviennent et que nous puissions tous reprendre une vie normale. Au moment où je m'engageais sur l'I-93, mon téléphone a sonné, et j’ai grogné en reconnaissant le numéro.

      À contrecœur, j’ai appuyé sur le bouton pour répondre et j’ai porté le téléphone à mon oreille. « Salut, Cynthia. »

      « Oh, mon Dieu, Eric… Je crois qu’il est de retour. »

      J’ai fermé brièvement les yeux et j’ai pris une profonde inspiration pour me calmer. L’inquiétude dans sa voix était réelle, bien qu’infondée. Nous avions eu la même conversation plusieurs fois au cours des derniers mois. « Respire un bon coup, Cynthia. Tout va bien. »

      L’ex-mari de Cynthia, Josh Drummond, avait travaillé sous mes ordres pendant plusieurs mois avant que je découvre ce qu’il se passait. Josh avait séquestré Cynthia chez eux, loin des regards indiscrets, mais la situation n’avait fait qu’empirer. Elle était finalement venue me voir en confidence après avoir été soignée à l’hôpital pour plusieurs côtes cassées, et je l’avais encouragée à porter plainte et à demander le divorce.

      Avec Josh en prison et Cynthia travaillant désormais comme serveuse au Rosie’s Diner à Pine Ridge, elle avait été forcée de vendre leur maison. Les maigres bénéfices avaient été partagés entre elle et Josh, et Cynthia avait emménagé chez sa mère à la périphérie de la ville. Mon ancien adjoint était bel et bien tombé en disgrâce, mais il ne pouvait s’en prendre qu’à lui-même dès l’instant où il avait choisi de lever la main sur sa femme.

      « Mais j’ai entendu… »

      « Cynthia. » J’ai gardé un ton amical mais ferme. « Il purge toujours sa peine, et il est au courant de l’ordonnance restrictive qui entrera en vigueur dès sa libération. Le shérif Rooney me préviendra si quoi que ce soit arrive. »

      À l’autre bout du fil, Cynthia a pris une inspiration tremblante. « Merci pour tout. Je ne sais pas comment te remercier. »

      Prudemment, je n’ai pas répondu. J’avais le sentiment de ne savoir que trop bien quelle forme de paiement elle préférerait. Depuis qu’elle avait porté plainte pour agression et que Josh avait été mis en prison, Cynthia avait commencé à me contacter. Les appels téléphoniques, d’abord innocents et amicaux, étaient progressivement devenus plus fréquents et plus insistants. J’essayais toujours de maintenir une attitude professionnelle, en espérant qu’avec le temps, elle finirait par porter son attention ailleurs.

      Après un long silence gêné, elle a finalement repris la parole. « Bon, je suis sûre que tu es occupé. Je te laisse. »

      « Prends soin de toi, Cynthia. »

      J’ai raccroché avant qu’elle ne puisse trouver autre chose à dire et j’ai ravalé la culpabilité que je ressentais. Je me sentais sincèrement mal pour elle, mais je refusais de franchir cette limite.

      Les poils sur mes bras se sont hérissés, et j’ai balayé les environs du regard, vérifiant mon rétroviseur, observant ce qui m’entourait. Rien ne semblait anormal. Pourtant, je ne pouvais ignorer le frisson qui parcourait ma peau. C’était ce petit instinct qui m’avait sauvé la mise plus d’une fois, et je refusais de l’ignorer. Soixante-cinq kilomètres paisibles plus tard, je commençais à penser que je perdais la main.

      Le picotement dans ma colonne vertébrale n’a jamais disparu, et alors que je passais la limite de Pine Ridge, ma radio a grésillé avant de s’animer.
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      GIULIANA

      Je me suis mordu la lèvre en surveillant ma jauge d’essence, dont l’aiguille flirtait dangereusement avec la réserve depuis une demi-heure. Si je continuais à rouler, je serais bientôt sur les vapeurs. J’apprenais rapidement à quelle fréquence je devais faire le plein.

      Quand Daddy m’avait appris à conduire, je n’avais pas vraiment compris le concept. Le réservoir était toujours plein. Maintenant, des centaines de kilomètres — et de dollars — plus tard, je commençais à réaliser que j’avais besoin d’argent si je comptais continuer ma route.

      J’ai levé le pied de l’accélérateur et j’ai descendu une petite colline en roue libre. Comme si le destin l’avait voulu, un panneau publicitaire est apparu sur le côté droit de la route. Les lettres, autrefois rouges, maintenant presque entièrement délavées en rose, annonçaient : « The Fox Hole, à huit kilomètres ».

      J’ai tapoté le volant du bout des doigts en me mordant la lèvre. C’était le premier endroit que je voyais depuis quarante minutes, chaque kilomètre de route devenant plus désert que le précédent. Je me suis maudite mentalement de ne pas avoir pris de carte à la dernière station-service où je m’étais arrêtée quelques heures plus tôt. J’avais décidé de simplement continuer à rouler jusqu’à ce que je trouve un endroit qui ait l’air, eh bien… sûr.

      Je n’étais pas très douée en géographie, j’avais donc passé une bonne partie de la semaine précédente à conduire sans but. J’avais voulu m’éloigner de la ville le plus vite possible, mais je ne voulais pas que mon oncle me retrouve trop facilement. Au lieu de partir avec une destination en tête, j’avais pris la direction du sud.

      Quelques heures plus tard, j’avais bifurqué vers l’ouest pour finir par remonter vers le nord. Il y a environ deux heures, j’avais traversé la frontière du Montana. Même si je m’étais imaginé que c’était le Far West, la plupart des villes avaient l’air normales à bien des égards. C’était presque décevant. Mais je ne voulais pas être dans une ville, entourée d’une foule de gens. J’avais donc continué à rouler. Ce qui m’avait menée ici, au Fox Hole.

      J’avais entendu parler d’endroits comme celui-ci. Comment les appelait-on ? Des clubs privés ? Quelques minutes plus tard, un autre panneau est apparu : « The Fox Hole, prochaine à droite ». Continuer à rouler ou tenter ma chance ici ? Mon cœur a fait un bond dans ma poitrine tandis que j’actionnais mon clignotant et que je m’engageais sur la route suivante, en suivant la flèche.

      Quelques instants plus tard, un petit bâtiment est apparu. Délabré et fait d’acier gris rouillé, le Fox Hole avait connu des jours meilleurs. Pourtant, je n’étais pas en position de faire la fine bouche. De plus, c’était assez logique. Ici, en pleine nature, c’était l’endroit parfait pour un club privé, si c’était bien ce que c’était. Une enseigne Molson délavée penchait dangereusement au-dessus de la porte, mais je ne voyais rien d’autre à l’extérieur qui puisse me donner un indice sur ce que je pourrais trouver à l’intérieur.

      Avec un peu de chance, je pourrais au moins manger quelque chose, et peut-être demander un travail. Au pire, s’ils n’embauchaient pas, ils pourraient peut-être me dire qui le faisait. Je suis sortie de la voiture, inspectant l’extérieur du bâtiment en même temps. À part un aigle sur le côté du bâtiment et une enseigne « Ouvert » clignotante au-dessus de la porte d’entrée, il n’y avait rien d’autre. Les fenêtres paraissaient sombres et sales, et un léger frisson a parcouru mon échine.

      Ce n’était pas l’idéal, mais ce n’était pas pour du long terme. J’avais besoin d’avoir quelque chose dans le ventre et de l’essence dans mon réservoir. Si Dieu le voulait, je pourrais peut-être gagner un peu d’argent pour me payer une chambre d’hôtel. La nuit dernière, j’avais complètement renoncé à une chambre pour économiser. Il avait fait un froid glacial et j’avais passé un moment misérable ; je n’avais aucune envie de recommencer.

      D’ailleurs, ça ne pouvait pas être la pire chose au monde. Je me suis dit que des hommes des bois, robustes et barbus, étaient infiniment préférables à ce que j’avais fui. Ici, dans les montagnes, je n’aurais pas à m’inquiéter que quelqu’un me reconnaisse ou reste trop longtemps dans les parages.

      Je suis entrée dans le bâtiment et je me suis figée lorsque la porte a claqué derrière moi. Mes yeux se sont lentement habitués à la faible lumière, et j’ai plissé le nez alors que l’odeur d’alcool mêlée à du désinfectant et… à autre chose flottait dans l’air. Il m’a fallu un moment pour comprendre exactement ce que je voyais avant que mon esprit ne fasse le lien. Oh, mon Dieu…

      Plusieurs paires d’yeux se sont tournées vers moi, et j’ai été tentée de faire demi-tour et de m’enfuir par la porte. Déglutissant difficilement et prenant mon courage à deux mains, j’ai traversé le brouillard d’odeurs et je me suis avancée plus profondément dans la pièce. La musique pulsait dans les haut-parleurs, et quelques hommes à l’air bourru étaient assis près d’une scène étroite mais vide. La musique a changé et mon cœur a retrouvé son rythme normal lorsque la prochaine artiste est apparue et que leur attention s’est à nouveau portée sur quelque chose de plus intéressant qu’une nouvelle venue.

      Il était encore assez tôt, juste avant l’heure du dîner, donc je n’étais pas surprise que l’endroit soit presque vide. Un rapide balayage de la salle a révélé un homme d’âge moyen derrière le bar, en train de réarranger des bouteilles et des verres. Il a haussé un sourcil en me voyant approcher et a parlé sans retirer le cure-dent coincé entre ses lèvres. « Je peux vous aider ? »

      « Bonjour. Hum… » Mon regard a balayé la pièce une fois de plus. Je n’avais encore vu aucune serveuse de cocktails se promener, ce qui m’a remplie d’espoir. « Je cherche un travail. Pour servir à table, ou quelque chose comme ça ? »

      Son regard sombre a glissé le long de mon corps avant de croiser à nouveau mes yeux. « Parlez à Shirlene. Au fond de ce couloir, a-t-il indiqué en montrant l’arrière du bar, dernière porte à gauche. »

      « Merci. » D’un rapide hochement de tête, j’ai suivi les indications de l’homme et me suis retrouvée devant une porte en acier blanc et sale qui avait connu des jours meilleurs. Rouillée sur le bas et couverte d’une myriade d’empreintes de doigts graisseuses et d’autres marques, j’ai grimaçé et j’ai utilisé deux doigts pour tourner la poignée.

      Je suis entrée dans les vestiaires, mes sens immédiatement assaillis par les effluves de multiples parfums rivalisant les uns avec les autres dans l’air vicié. Plusieurs chaises étaient installées devant un miroir, le comptoir encombré de maquillage, d’accessoires pour cheveux et d’autres articles de beauté. Des femmes légèrement vêtues occupaient la plupart des chaises, et d’autres s’affairaient au fond de la pièce, des vêtements volant dans les airs dans la zone faisant office de penderie.

      M’aventurant plus loin dans la pièce, j’ai adressé un sourire timide à la femme la plus proche de moi. « Hum, bonjour. Je cherche Shirlene. »

      La femme m’a toisée de la tête aux pieds avant de hausser un sourcil et de se remettre à son maquillage. De toute évidence, elles n’étaient pas réceptives aux nouvelles recrues. Détournant les yeux, je me suis dirigée vers la penderie. La laque en aérosol et les paillettes formaient un nuage dans l’air, et je me suis étouffée avec cette substance nauséabonde, la repoussant d’un geste de la main.

      Une blonde décolorée et une rousse se tenaient au milieu du vestiaire, se disputant avec véhémence.

      « Tu sais très bien que c’est à moi ! » La blonde a essayé d’attraper quelque chose dans les mains de la rousse, mais cette dernière le tenait bien haut au-dessus de sa tête, profitant de ses dix centimètres de plus.

      « Il est à moi ! Je ne reçois que des compliments quand je le porte ! »

      « Shirl ! » a crié la blonde par-dessus son épaule sans quitter la rousse des yeux. « Ginny m’a piqué mon string doré ! »

      Je me suis arrêtée net.

      « C’est faux ! » a rétorqué la rousse, Ginny. « Sabrina est une connasse de menteuse ! » Sa paume a fusé et a atteint la blonde en pleine joue.

      « Oh ! » Sabrina a porté la main à son visage, les yeux ronds de surprise. « Espèce de salope d’Amazone ! Je vais te tuer ! »

      « Les filles ! » Une femme plus âgée est arrivée en trombe, sa voix rauque de grosse fumeuse coupant court à la dispute. « On a plein de tenues pour tout le monde. »

      J’ai examiné la petite femme dans ses vêtements trop moulants. Sa peau était bien trop foncée de plusieurs tons, comme si elle passait vingt minutes par jour dans une cabine de bronzage. Des rides encadraient ses yeux et sa bouche, empâtées par une épaisse couche de maquillage. Son fard à paupières charbonneux et son eye-liner noir, assortis à un rouge à lèvres lie-de-vin, lui donnaient des airs d’Alice Cooper version mère maquerelle.

      Shirlene s’est faufilée entre les deux jeunes femmes et a tendu la main d’un air autoritaire. En roulant des yeux, Ginny a laissé tomber le string dans la main de la femme. « Sabrina a rapporté plus d’argent hier soir, alors c’est elle qui le portera ce soir. Tu pourras l’avoir demain. »

      « Mais merde… »

      « C’est pas juste ! »

      Outrées par cette injustice flagrante, Sabrina et Ginny ont parlé en même temps, mais la femme plus âgée les a ignorées, se tournant plutôt vers moi. Son regard, étonnamment perspicace, m’a balayée de la tête aux pieds. « Ma belle, tu es perdue ou tu cherches à danser ? »

      Je me suis figée, tel un chevreuil pris dans les phares d’une voiture, mes yeux balayant frénétiquement la pièce. Peut-être qu’ils n’avaient pas de serveuses ici. Je n’en avais pas vu une seule en entrant. Peut-être que les femmes ici faisaient les deux boulots. Est-ce que je pourrais faire ça, me déshabiller devant des dizaines d’inconnus ?

      Mon réservoir d’essence vide me disait que je devais faire quelque chose. J’étais désespérément à court d’argent, et j’étais prête à faire tout ce qu’il fallait, dans la limite du raisonnable. Je ne m’étais jamais mise nue devant qui que ce soit, et je n’étais pas sûre de pouvoir commencer maintenant. « Euh… non. Je cherche juste les toilettes. Désolée de vous déranger. »

      Tournant les talons, je suis sortie de la pièce en trombe et j’ai rebroussé chemin dans le couloir. Un petit homme nerveux est sorti d’une porte sur ma gauche, et j’ai fait un bond en arrière pour éviter de lui rentrer dedans. « Oh ! Je suis désolée, excusez-moi. »

      J’ai commencé à le contourner, mais il a jeté un regard par-dessus mon épaule dans la direction d’où je venais. Son regard s’est durci, et il a levé une main. « Qu’est-ce que tu fabriques par ici ? »

      « Euh… » J’ai tordu mes mains, pressée de sortir de là. « Je partais. Désolée de vous avoir dérangé. »

      « Attends un peu », a-t-il dit alors que je commençais à m’éloigner.

      J’ai reculé d’un petit pas et j’ai croisé son regard.

      Il m’a étudiée une longue seconde. « Tu cherches à danser ? »

      J’ai secoué la tête. « Non, je… J’espérais найти le propriétaire pour lui demander s’il avait besoin d’une serveuse ou quelque chose comme ça, mais… »

      Ma voix s’est éteinte, et l’homme a attendu un moment. « Eh bien, tu m’as trouvé. » Il a tendu un bras vers le bureau qu’il venait de quitter. « Viens une seconde. »

      Je me suis mordu la lèvre. S’il était prêt à me laisser faire le service, je devais au moins l’écouter. En traînant les pieds, je l’ai contourné et je suis entrée dans le bureau, puis je me suis assise sur le bord d’une chaise en plastique bleu crasseux.

      L’homme a contourné le bureau et a pris place. « Je m’appelle Jimmy. »

      « Giul… » Je me suis arrêtée au milieu du mot et j’ai dégluti. « Jules. Je m’appelle Jules. »

      Ses yeux se sont plissés une seconde, et il a joint ses mains en clocher. « Tu cherches du travail ? »

      J’ai hoché la tête et j’ai posé mes mains sur mes genoux. « Oui, s’il vous plaît. Je suis… nouvelle ici. »

      « Mm-hmm. » Son regard a de nouveau glissé sur moi, envoyant un petit frisson de malaise le long de ma colonne vertébrale. Je me sentais sale rien que d’être assise ici, mais je me suis forcée à rester immobile. « T’as quel âge ? »

      « Vingt ans », ai-je menti. C’était presque ça.

      « Faut avoir vingt-et-un ans pour servir », a-t-il déclaré. « En plus, j’ai pas vraiment besoin d’une serveuse. La plupart des filles tournent. »

      Apparemment, une année faisait une sacrée différence dans ce milieu. « Je vous promets que je ferai de mon mieux si vous me donnez juste une chance. »

      Je n’ai pas pris la peine de mentionner que mon anniversaire était en fait dans quelques jours. Mais j’allais avoir vingt ans, pas vingt-et-un. J’ai dégluti difficilement et prié pour qu’il ne voie pas clair dans mon jeu.

      Il s’est penché en avant et a posé ses paumes à plat sur le bureau. J’ai bougé mal à l’aise alors que ses yeux se portaient là où j’avais balayé ma frange sur ma tempe, dissimulant l’ecchymose qui était encore d’un vilain violet. Son regard est descendu sur mes manches longues, puis a remonté le long de mes bras et de mon cou avant de croiser à nouveau le mien. « Est-ce que je dois m’inquiéter qu’il se pointe ? »

      J’ai rougi, prise de bouffées de chaleur, humiliée qu’il ait résumé la situation avec autant de précision. Il pensait probablement que je fuyais un petit ami ou un mari, mais sa supposition était assez proche. J’ai secoué la tête. « N-non. Il ne sait pas où je suis. »

      Il a soupiré bruyamment par le nez, puis a levé une main pour pointer un doigt vers moi. « C’est mon business, ici. S’il se pointe et fout la merde, tu dégages sur-le-champ, tu m’entends ? »

      J’ai hoché la tête en tremblant. « Oui, monsieur. »

      Il s’est penché en arrière et a croisé les bras sur sa poitrine. « T’as autre chose à te mettre ? »

      J’ai jeté un coup d’œil à mes longues manches noires et à mon pantalon de yoga noir que j’avais enfilés dans les toilettes d’une station-service ce matin. Je ne voulais pas exposer les marques encore visibles sur mes poignets et le haut de mes bras. « Pas encore. »

      Il a passé sa langue sur ses dents. « Bien. Mais je te rends un service, ne l’oublie pas. »

      « Oui, monsieur. »

      « Mickey te montrera les ficelles du métier. Le barman », a-t-il précisé devant mon air confus. « Va lui parler. Mais d’abord… » il a levé un doigt et l’a pointé vers ma tête « …va te mettre du maquillage pour couvrir ça. Pas la peine de l’afficher. »

      « Merci. » Je me suis dépêchée de sortir de la pièce avant qu’il ne change d’avis. Il m’est venu à l’esprit que nous n’avions pas discuté des horaires ni du salaire, mais à ce moment-là, je m’en fichais éperdument. J’étais juste heureuse d’avoir un poste qui n’impliquait pas de me déshabiller ni de partager des sous-vêtements avec une autre femme.

      Je suis retournée à contrecœur dans la zone des loges et j’ai trouvé Shirlene. Je lui ai expliqué ce dont j’avais besoin, et elle m’a dirigée vers une coiffeuse dans un coin. Elle a rapidement — et lourdement — tracé et fardé mes yeux et a appliqué de l’anticerne avec expertise sur le bleu de ma tempe.

      « Fils de pute », a-t-elle lâché à voix basse.

      « Quoi ? » J’ai jeté un coup d’œil par-dessus son épaule vers le miroir.

      « Le bon à rien de connard qui a fait ça. » Elle a reculé et m’a examinée, les mains sur les hanches. « On ne pourra pas faire mieux. Les hommes », a-t-elle ricané en secouant la tête. « On ne peut pas vivre avec, et on ne peut pas les buter. »

      Sa dose de sagesse sarcastique a failli me faire m’étouffer. Je l’ai remerciée et je me suis éclipsée avant d’être soumise à d’autres disputes pour des strings.

      Au cours des quarante-cinq dernières minutes, une autre poignée de clients était arrivée au compte-gouttes, et ils m’ont jeté des regards curieux alors que je traversais la salle pour me rendre au bar.

      Je me suis présentée à Mickey, et il m’a donné une formation express sur le service. Il s’occupait de verser toutes les boissons ; je n’avais qu’à les apporter. L’heure suivante s’est écoulée, et de plus en plus d’hommes se sont rassemblés autour du bar et de la scène.

      « Ah, merde. »

      Mon regard s’est tourné brusquement vers Mick, qui s’était tourné vers la porte d’entrée. « Qu’est-ce qui se passe ? »

      S’interrompant alors qu’il essuyait un verre, il a fait un signe de tête en direction d’un homme aux longues jambes qui venait d’entrer dans le club. « Darren Murphy. L’ex de Sabrina. C’est un sacré numéro, celui-là. » Il a reposé le verre sur l’étagère. « Ce connard a intérêt à pas foutre la merde ce soir. »

      J’ai jeté un coup d’œil à l’homme, qui se dirigeait vers la scène d’un pas qui se voulait décidé mais qui était chancelant. Je suis restée bouche bée, incrédule. « Il est… bourré ? »

      Mick a ricané. « La vraie question, c’est plutôt : quand est-ce qu’il ne l’est pas ? »

      J’ai regardé Darren s’asseoir tout au bord de la scène, se faufilant entre deux hommes plus costauds que lui.

      Je me suis fait la promesse d’éviter cet homme autant que possible, puis j’ai chargé mon plateau de boissons pour les apporter près de la scène. J’ai esquivé des mains baladeuses et gardé une bonne distance avec l’ivrogne assis au coin de la scène. La musique s’est estompée alors qu’une danseuse terminait son numéro et quittait la scène en roulant des hanches. Comment elle parvenait à marcher comme ça avec des talons de douze centimètres, je n’en avais aucune idée, mais mon respect pour ces filles avait encore grandi au cours de la dernière heure.

      Les premières notes de « Hot For Teacher » ont hurlé dans les haut-parleurs, et une nouvelle fille est apparue. Son maquillage était si épais que je n’ai pas pu dire qui c’était. J’ai posé quelques verres de plus devant les hommes pendant que la femme commençait son set. Un type à ma gauche a sifflé, et Darren a bondi sur ses pieds. « C’est ma copine que tu regardes, connard ? »

      Ma tête a pivoté de l’un à l’autre. J’étais à peu près sûre que tout le monde ici regardait Sabrina, mais j’ai supposé que le bon sens n’était pas le point fort de cet homme. Je pouvais voir dans son regard qu’il ne cherchait qu’à se battre.

      Peu enclin à se laisser intimider, l’homme à ma gauche a repoussé sa chaise et s’est levé. « Plus que la regarder. Je me suis tapé cette pute hier soir. »

      Oh, merde.

      Mes yeux se sont écarquillés et j’ai reculé d’un pas alors qu’ils explosaient de violence. Des cris ont éclaté quand les deux hommes se sont rués l’un sur l’autre. Les autres se sont joints à eux, et une chaise a volé à travers la pièce.

      Je me suis précipitée vers le bar. « Mick ! Qu’est-ce qu’on fait ? »

      « Je m’en occupe. Je l’avais prévenu, ce crétin », a marmonné Mickey en se hissant par-dessus le bar avant de se jeter dans la mêlée. Profitant de l’absence de Mick, les quelques hommes restés au comptoir ont tendu les bras, attrapant des bouteilles d’alcool et se servant de la bière aux tireuses.

      « Hé ! Arrêtez ! », j’ai crié alors que l’un d’eux grimpait sur le bar.

      Sur la scène, Sabrina hurlait, mais les hommes ne montraient aucun signe de vouloir se calmer. Pendant un long moment, je suis restée là, impuissante. Je n’avais jamais rien vécu de tel auparavant. J’ai secoué la tête pour chasser le brouillard. Jimmy saurait quoi faire. J’ai sprinté de derrière le bar en direction des bureaux à l’arrière. La masse d’hommes s’était dispersée, et je les ai esquivés en courant.

      Je me suis baissée derrière une table pour éviter les poings qui volaient et les éclats de bois des tables et chaises brisées. La table a bougé quand deux hommes se sont écrasés contre elle, faisant craquer le bois, et j’ai bondi pour m’écarter. Un petit cri est resté coincé dans ma gorge lorsqu’une paire de bras puissants m’a attrapée à la taille, me soulevant du sol et arrêtant mon cœur dans ma poitrine.
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      ERIC

      « Code 24 en cours au Fox Hole. »

      J’ai appuyé sur le bouton de ma radio. « Je m’en occupe, Central. Je suis à environ un kilomètre et demi. »

      Lucy, de la centrale, a reconnu ma voix. « Bien reçu, shérif. Toutes les unités disponibles sont demandées en renfort. »

      Une route est apparue droit devant sur ma droite, et j’ai engagé le SUV dans cette direction d’un coup de volant, en écrasant l’accélérateur. Des graviers ont volé alors que je pilais pour m’arrêter et que j’ouvrais la portière à la volée. En entrant dans le club, j’ai rapidement évalué la bagarre générale. À l’autre bout de la pièce, une petite femme était recroquevillée derrière une table, et j’ai foncé vers elle.

      J’ai attrapé la petite brune par la taille juste à temps et l’ai tirée contre ma poitrine. Je me suis vite retourné pour lui faire un bouclier de mon corps alors qu’un morceau de table atterrissait là où elle se trouvait quelques secondes plus tôt. Elle s’est débattue comme une diablesse dans mes bras, et j’ai penché la tête pour parler près de son oreille afin qu’elle puisse m’entendre par-dessus le vacarme.

      « Je ne vais pas vous faire de mal. »

      Elle m’a semblé légère quand je l’ai prise dans mes bras, m’éloignant déjà à grandes enjambées du groupe d’hommes dangereux. Ses longs cheveux bruns ont effleuré le dos de ma main, cascadant le long de son dos. Je l’ai rapidement transportée vers l’arrière du club et l’ai reposée sur ses pieds. J’ai gardé une main sur son épaule pour la stabiliser, et sa beauté m’a frappé de plein fouet lorsqu’elle s’est tournée vers moi. Bon sang. Elle était encore plus magnifique de près. Des yeux verts immenses me fixaient, et je me suis forcé à la lâcher. « Ça va ? »

      Elle avait l’air morte de peur, terriblement vulnérable, mais elle a réussi à hocher la tête d’un air tremblant. J’ai eu envie de la rassurer, de lui dire que tout irait bien, mais il y aurait du temps pour ça plus tard. « Bien. Restez ici, à l’écart. »

      Sur ce, je suis retourné dans la marée de corps, esquivant les bras qui se balançaient et les objets qui volaient tandis que je me frayais un chemin entre deux hommes. J’ai entendu les portes d’entrée s’ouvrir à la volée, et deux de mes adjoints se sont joints à la mêlée, séparant les hommes et leur passant les menottes. Une douleur a explosé à ma pommette quand un coude a surgi de nulle part. Me retournant vivement, j’ai attrapé le connard qui m’avait eu par surprise et lui ai planté mon poing dans la figure. Il a réussi à me porter un sale coup avant que je ne l’étale sur le sol du bar.

      Moins de cinq minutes plus tard, la poussière était retombée, et tous les hommes étaient alignés sur le sol à côté de la scène, arborant des expressions maussades identiques. Il était hors de question que je les emmène tous en prison. Je n’avais ni assez de voitures de patrouille ni assez de patience pour gérer cette merde ce soir.

      J’ai fait un geste à mes adjoints. « Commencez les interrogatoires et voyez qui a commencé, puis embarquez-le. Laissez partir les autres. »

      Ils ont hoché la tête et se sont séparés, progressant le long de la file. Je me suis détourné et je me suis aperçu dans le miroir qui courait derrière le bar. Un filet de sang coulait de ma lèvre inférieure, et je l’ai essuyé en balayant la pièce du regard, à la recherche de la jeune femme.

      Partie.

      La déception m’a envahi à l’idée que je ne la reverrais pas avant de partir. Elle était probablement cachée à l’arrière, quelque part où elle serait en sécurité.

      J’ai posé les mains sur mon ceinturon et j’ai levé le menton vers Riley alors qu’il s’approchait.

      « Même son de cloche pour tout le monde. Ils disent tous que c’est Murphy qui a commencé. »

      J’ai à peine pu m’empêcher de lever les yeux au ciel. Est-ce que ce connard n’apprendrait donc jamais ? « Demandez à Hawkins de l’embarquer. »

      Riley s’est éloigné, et j’ai croisé le regard fuyant du propriétaire. « Tâchez de maîtriser vos clients, Jimmy. »

      Il a hoché la tête. « Ce sera irréprochable par ici, Donahue. »

      J’en doutais fortement. La fatigue me tiraillant, je suis sorti et suis monté dans ma voiture de patrouille. Murphy me fusillait du regard par la lunette arrière tandis que Hawkins quittait le parking, et je lui ai emboîté le pas. Au carrefour, il a tourné à gauche pour aller vers le sud, et j’ai tourné à droite, en direction de Pine Ridge.

      Mon clignotant émettait un tic-tac en fond sonore alors que je tournais sur le parking de la station-service et que je me garais près d’une pompe à essence. J’ai coupé le moteur, je me suis passé les mains sur le visage et j’ai grimacé de douleur en effleurant ma joue. J’ai mis la pompe en marche et me suis frotté les mains dans l’air vif tout en jetant un coup d’œil aux alentours.

      Une petite voiture bleu clair garée juste derrière la supérette m’a fait marquer une pause. Elle était garée en marche arrière, partiellement cachée par le bâtiment et les arbres de la forêt derrière. La voiture du propriétaire était garée de l’autre côté du magasin, là où il la mettait toujours. Les poils de ma nuque se sont hérissés, et j’ai reposé le pistolet de la pompe qui venait de se déclencher.

      Sortant la lampe de poche de mon ceinturon, je me suis approché lentement de la voiture, en rasant les murs pour plus de sécurité. Bien que ce côté du bâtiment fût principalement dans l’obscurité, toute lumière artificielle étant masquée, un rayon de lune tombait du ciel et traversait le pare-brise. J’ai aperçu la petite silhouette recroquevillée sur le siège conducteur. Les genoux remontés contre sa poitrine, les bras serrés contre son corps, de longues mèches brunes tombant autour de sa tête. Mon cœur s’est effondré à mes pieds. Pas besoin de voir son visage, je savais.

      Des yeux vert électrique, écarquillés de peur, se sont rivés sur les miens alors que je frappais doucement à la vitre. Ses mains ont tâtonné avec les clés dans le contact et elle l’a tourné d’un cran pour pouvoir baisser la vitre de quelques centimètres.

      « J’ai fait quelque chose de mal, monsieur l’agent ? »

      Je n’ai pas manqué les sacs de vêtements sur la banquette arrière ni la brosse à dents et le gobelet dans son porte-gobelet. J’ai ramené mon regard sur le sien. « Je peux voir les papiers du véhicule ? »

      Son visage s’est décomposé et elle s’est mordu la lèvre en secouant légèrement la tête. J’ai haussé un sourcil. « Votre permis ? »

      Elle m’a regardé droit dans les yeux avant de secouer doucement la tête. « Prenez vos affaires et venez avec moi. »

      Son regard est tombé sur mon nom inscrit sur ma plaque de poitrine. « Agent Donahue… »

      « Shérif », l’ai-je corrigée, sans savoir vraiment pourquoi j’avais besoin de faire cette distinction.

      Elle s’est mordu la lèvre. « Shérif Donahue. Ai-je fait quelque chose de mal ? »

      Je l’ai dévisagée un instant, stupéfait par sa question ridicule. La jeune femme n’avait manifestement nulle part où aller, pas de permis de conduire, et je doutais sérieusement que la voiture soit en règle. Je ne connaissais pas toute l’histoire, mais ce n’était pas nécessaire. Elle était plus en sécurité avec moi que n’importe où ailleurs. « Il gèle déjà. Je ne peux pas vous laisser rester ici toute seule. » Elle a commencé à protester, mais je l’ai interrompue. « On peut le faire à la manière douce ou à la manière forte. »

      Son visage s’est décomposé, mais elle a remonté la vitre, et j’ai à peine réprimé un soupir de soulagement alors qu’elle coupait le contact et poussait la portière. Je l’ai aidée à rassembler ses affaires, et nous les avons transportées jusqu’à mon SUV. J’ai ouvert le coffre pour y mettre ses affaires, et elle a commencé à se glisser à l’arrière, à leur suite.

      Elle a tressailli lorsque je lui ai touché le bras et j’ai rapidement retiré ma main. « Montez à l’avant. »

      Elle m’a lancé un regard interrogateur, mais n’a pas discuté. S’écartant sur le côté, elle m’a regardé fermer la portière arrière, puis je lui ai tenu la porte passager. Avec un merci murmuré, elle est montée à l’intérieur.

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            CINQ

          

        

      

    

    
      GIULIANA

      Merde. Merde. Merde.

      Mon pouls battait la chamade tandis que je bouclais ma ceinture de sécurité. Allait-il m’emmener en prison ? Oh, mon Dieu. « Vous allez m’arrêter ? »

      Il a fait une pause, sa main posée sur le levier de vitesse. « Je devrais ? »

      Considérant qu’il venait de me trouver dans un véhicule sans permis ni carte grise valides et que je m’étais enfuie d’une bagarre ?

      J’ai secoué la tête. « Non, monsieur. »

      Il m’a étudiée du regard un long moment. « D’accord. »

      D’accord ? Qu’est-ce que ça pouvait bien vouloir dire ? L’anxiété luttait contre le soulagement, me nouant l’estomac. Je voulais insister, lui demander ce qu’il entendait par là, mais je n’étais pas sûre de vouloir le savoir. Il a passé une vitesse et s’est éloigné de la pompe à essence, puis a pris la rue principale.

      La route bordée d’arbres était sombre et déserte, et une nuée de papillons s’est mise à battre des ailes dans mon estomac. Une couche de neige s’accrochait aux grosses branches et parvenait à paraître à la fois magnifique et sinistre. La bande d’asphalte désolée ne faisait que confirmer à quel point cet endroit était réellement isolé.

      Un bon flic, ça n’existe pas. Les mots de mon oncle me sont revenus en mémoire, et mon cœur s’est mis à marteler ma poitrine. J’avais été tenue à l’écart des affaires de ma famille pendant la majeure partie de ma vie, mais je savais une chose : les flics et les membres de la famiglia ne faisaient pas bon ménage. La phrase qu’il avait réellement utilisée me donnait encore des frissons dans le dos : le seul bon flic est un flic mort.

      Mon estomac s’est retourné à cette pensée. Je savais que ma famille n’était pas composée de gens bien, du moins, techniquement parlant. Bien que je ne connaisse pas tous les détails, je savais que Papa était mort des mains des policiers et des agents qui étaient intervenus lors de la descente, cette nuit horrible, trois ans plus tôt.

      Pourtant, je n’arrivais pas tout à fait à comprendre la haine que ma famille vouait aux hommes et aux femmes qui faisaient respecter la loi. C’étaient des gens, eux aussi, et ils ne méritaient pas plus de mourir que mon père. Pourquoi devraient-ils être persécutés pour avoir fait leur travail ? En fait, ma famille avait travaillé avec plus d’un flic ou politicien véreux, mais, à leurs yeux, c’était parfaitement acceptable, parce que ça servait leurs objectifs.

      Cet homme, cependant… Je l’ai observé du coin de l’œil. Je n’avais pas vraiment réalisé plus tôt à quel point il était imposant. Des épaules larges qui occupaient la moitié de l’habitacle du SUV ; ses bras et sa poitrine ressemblaient à ceux des bodybuilders que j’avais vus à la télé. Il était le shérif de la ville, ça, je le savais, mais je savais aussi que les hommes aux postes les plus élevés étaient souvent les plus corrompus.

      Je m’étais promis, en quittant la maison de mon oncle, que je ne laisserais plus jamais un homme avoir ce genre de contrôle sur moi. Le shérif me donnait l’impression d’être un homme avec qui il ne fallait pas plaisanter. Je ne l’avais pas encore vu sourire ou manifester autre chose qu’une légère préoccupation. Je n’arrivais pas à le cerner, et ça le rendait dangereux à plus d’un titre.

      Je me suis agitée sur mon siège, mal à l’aise, et je me suis tournée pour lui faire face, le dos pressé contre la portière pour mettre autant de distance que possible entre nous. « Où allons-nous ? »

      Il m’a jeté un regard avant de reporter son attention sur la route. « Eh bien, vous avez deux choix. Soit vous dormez dans une des cellules de la prison ce soir… »

      Mes yeux se sont écarquillés et je me suis reculée un peu plus, jusqu’à ce que le verre froid de la vitre me morde la nuque.

      « … soit vous passez la nuit chez moi. »

      Oh, mon Dieu. Aucune des deux options ne me disait rien qui vaille. Rentrer chez cet homme ou être enfermée dans une cellule minuscule. Rien que l’idée a fait s’emballer mon cœur, et ma main a volé à ma gorge. Les bords de ma vision ont commencé à virer au noir, et un poids a appuyé sur mes poumons, les comprimant, tandis que les souvenirs de ce placard refaisaient surface. L’obscurité se resserrait, et je pouvais presque sentir les murs se refermer sur moi.

      La voiture a ralenti jusqu’à l’arrêt, et je me suis forcée à prendre une grande inspiration. J’ai réalisé que ma main libre était appuyée sur le tableau de bord, comme pour le repousser, pour l’empêcher de m’écraser. Mes yeux se sont brusquement levés pour rencontrer une paire d’yeux noisette qui m’observaient attentivement. Malgré moi, je n’ai pas pu détacher mon regard. Une minute entière s’est écoulée avant qu’il ne parle, sa voix basse et égale tandis qu’il m’étudiait. « Quelle direction ? »

      J’ai regardé à travers le pare-brise et j’ai réalisé que nous étions arrivés à une intersection, les bandes réfléchissantes du panneau stop brillant dans la lueur des phares. J’ai rapidement cherché d’autres voitures du regard pour voir si nous gênions la circulation. La route est restée déserte et sombre, et je n’arrivais pas à décider si c’était une bonne ou une mauvaise chose.

      Je me suis retournée vers l’homme. Personne n’était là pour me sauver. Je devrais aller en prison. Je devrais y passer la nuit, puis partir à la première heure le lendemain matin et conduire aussi loin que possible d’ici. Mais l’idée de dormir dans cette cellule, guère plus qu’une boîte…

      Mon regard est revenu vers lui à contrecœur. « Comment puis-je être sûre que vous ne me ferez pas de mal ? »

      Ses yeux paraissaient plus marron que verts alors qu’il penchait légèrement la tête sur le côté. « Vous ne pouvez pas. Il va falloir me faire confiance. »

      Lui faire confiance ? J’ai eu envie de ricaner à ses mots. Ne savait-il pas à quel point c’était difficile ? Il devait ressentir la même chose. Il avait embarqué une inconnue sur le bord de la route.

      Ma main s’est posée à plat sur ma poitrine, sur mon cœur, et j’ai prié pour être en train de faire le bon choix. « Chez vous. »

      Ses yeux noisette profonds ont sondé les miens, cherchant, validant. Ils paraissaient encore plus sombres maintenant, éclairés seulement par les lumières du tableau de bord, mais je connaissais le mélange exact de marron, de vert et de gris. Ils m’avaient captivée dans le club quand il m’avait posée au sol et m’avait fait pivoter pour s’assurer que j’allais bien. Quelque chose était passé entre nous à ce moment-là, comme si une étincelle avait parcouru son corps jusqu’au mien.

      Malgré ma naïveté et le fait qu’il n’ait prononcé que quelques mots, je sentais au plus profond de moi qu’il était foncièrement bon. J’aurais été bien incapable d’expliquer pourquoi. Ce n’était pas seulement parce qu’il m’avait tirée d’un mauvais pas à la boîte de nuit. Ni même parce qu’il faisait… peu importe ce que c’était. Refusant de me laisser dormir dans ma voiture, m’aidant. Il était trop imposant, sa voix trop grave et rauque. Je n’aurais pas dû lui faire confiance, et pourtant… je savais qu’il ne me ferait aucun mal.

      Ce qu’il a lu dans mon regard a dû suffire. D’un bref hochement de tête, il a mis son clignotant et a tourné à gauche, s’éloignant du panneau qui indiquait Pine Ridge. Moins de dix minutes plus tard, nous nous sommes arrêtés devant une petite maison de plain-pied, et il a appuyé sur un bouton pour ouvrir la porte du garage.

      J’ai jeté un coup d’œil par la fenêtre, m’imprégnant de la vue. Même dans la quasi-obscurité, la maison semblait propre et bien entretenue. Un petit porche se détachait sur la façade, et une couche de neige recouvrait le toit, lui donnant l’air d’un tableau de Kinkade. Alors que la porte du garage se soulevait, les phares se sont reflétés sur un autre véhicule à l’intérieur.

      « C’est le vôtre ? »

      Donahue a suivi mon regard vers le pick-up rouge qui se révélait à moi. Il a hoché la tête. « Mon véhicule personnel. Pas que je le conduise beaucoup », a-t-il murmuré avec une pointe d’humour.

      Le shérif Donahue est entré dans le garage et s’est garé dans l’espace à gauche du pick-up. J’ai prudemment ouvert ma portière dans l’espace étroit et je me suis extirpée. Le temps que je referme la porte, le shérif avait déjà récupéré mes affaires sur la banquette arrière.

      « Suivez-moi. » Il a appuyé sur un bouton au mur pour fermer la porte du garage, et le moteur s’est mis en marche dans un léger vrombissement.

      Je suivais Donahue à quelques pas, alors qu’il traversait un petit vestibule. Il s’est arrêté juste assez longtemps pour retirer son manteau, l’accrocher à une patère, puis enlever ses bottes du bout du pied, les laissant dans un bac pour qu’elles sèchent.

      « Vous voulez que je laisse mes chaussures ici ? »

      Il s’est retourné au son de ma voix et a secoué légèrement la tête. « Ne vous en faites pas pour ça. »

      Une deuxième porte donnait sur un couloir, et il a tourné à droite, nous menant vers la pièce de vie principale. Le salon se trouvait à ma gauche, une petite cuisine relativement bien rangée à ma droite. Des couvertures, des livres et des magazines encombraient l’espace, lui donnant un aspect habité sans paraître sale. J’ai senti une partie de ma tension s’envoler. La maison était petite mais douillette, et ce léger désordre le rendait plus humain.

      Il a laissé tomber mes sacs sur le canapé et a incliné la tête dans ma direction. « Faites comme chez vous. Je reviens dans une minute. »

      Il a repris le couloir qui reliait la pièce de vie à ce que je supposais être sa chambre, tout au fond. Par l’embrasure de la porte, je l’ai vu ramasser à la hâte des vêtements qui traînaient par terre. Les emportant dans le couloir, il a ouvert une minuscule porte dans le mur. Mes sourcils se sont froncés en le regardant les y fourrer. Je n’avais aucune idée d’où menait cette petite porte, mais je me suis dit que c’était une façon comme une autre de faire le ménage.

      Malgré moi, j’ai senti mes lèvres s’étirer en un léger sourire. Je ne connaissais cet homme ni d’Ève ni d’Adam, et je n’avais vu que sa facette de shérif. Même pour un bref instant, il était rassurant de savoir que c’était un homme normal, qui cachait ses vêtements derrière une petite porte dans le mur.

      J’ai entendu d’autres bruits alors qu’il disparaissait de ma vue, et moins de deux minutes plus tard, il est revenu dans le couloir, vers moi. Une partie de moi était prête à tourner les talons et à m’enfuir. Il s’est arrêté à quelques pas et a pointé son pouce par-dessus son épaule. « Vous pouvez prendre ma chambre. Je dormirai sur le canapé cette nuit. »

      Quel genre d’homme offrait sa chambre à une parfaite inconnue ? Flattée et touchée, j’ai secoué la tête. « Je ne peux pas accepter. Je vais prendre le canapé. »

      Il en faisait déjà bien trop. Je ne pouvais pas le laisser abandonner le confort de son lit pour moi. J’avais bravé le froid glacial en dormant dans ma voiture la nuit dernière, alors n’importe quel endroit avec quatre murs et du chauffage valait mieux que ça.

      « Ma chambre est propre. En grande partie », a-t-il corrigé avec une petite grimace. « Et il y a un verrou. Vous y serez en sécurité. »

      Mon regard s’est durci. Étais-je si transparente que ça ? Je devais sérieusement travailler sur moi si je donnais l’impression d’être une demoiselle en détresse naïve. Redressant les épaules, je lui ai tenu tête. « C’est ça. Parce qu’un verrou n’a jamais arrêté personne. »

      « Il m’arrêtera, moi. »

      Ses paroles calmes m’ont électrisée. J’ai détourné les yeux, incapable de soutenir son regard plus longtemps. Il voyait trop de choses, en savait trop sur la partie de moi que j’avais essayé de garder cachée. J’étais libérée de mon oncle, libérée de la vie dans laquelle j’étais née. Je m’étais enfin échappée, et je refusais d’être une victime.

      « Vous ne me connaissez même pas », ai-je insisté. « Et si j’essayais de vous tuer au milieu de la nuit ? »

      Nos regards sont restés accrochés, et j’aurais juré déceler une pointe de sourire au fond de ses prunelles noisette. « Si vous parvenez à me prendre par surprise, je dirais que je l’ai bien mérité. »

      Nous nous sommes regardés fixement un long moment encore, dans une joute de volontés. Cet homme m’avait offert son foyer, son propre lit pour dormir. Je devais croire au fond de moi que c’était quelqu’un de bien. Tous les hommes n’étaient pas comme ceux de ma famille. Le shérif était dangereux, mais il ne me ferait pas de mal.

      « D’accord. »

      « Bien. »

      Aucun de nous n’a bougé. Le silence s’est installé entre nous jusqu’à ce qu’il prenne enfin la parole. « La salle de bain est la deuxième porte à droite. Je vais prendre une douche, ensuite elle est à vous. »

      « Merci. »

      Il m’a dévisagée. « Puisque vous allez rester chez moi… ai-je au moins le droit de connaître votre nom ? »

      Mes joues ont brûlé de honte en réalisant qu’il ne me le demandait que maintenant. Qui faisait ça ? Quel genre d’homme invitait une inconnue chez lui sans même connaître son nom ? J’ai croisé son regard, incapable de déceler quoi que ce soit dans ses yeux captivants. Était-ce une sorte de test, un exercice de confiance ?

      Il n’a pas dit un mot ; il s’est contenté de regarder, d’attendre. J’ai humecté mes lèvres avant de répondre. « Jules. »

      D’un hochement de tête sec, il s’est détourné. La porte s’est refermée derrière lui, et quelques secondes plus tard, j’ai entendu l’eau se mettre à couler. Il y a eu un changement dans le rythme du crépitement de l’eau, et je l’ai imaginé entrer sous le jet. Laissant échapper un soupir, je me suis dirigée à pas feutrés vers sa chambre au fond du couloir.

      Son odeur m’a frappée avant même que je franchisse le seuil, un mélange de quelque chose de boisé et d’absolument masculin. Ma curiosité a été piquée au vif tandis que j’examinais la petite pièce. Il n’avait pas beaucoup d’objets personnels, à part quelques photos sur la commode. Je me suis approchée et je l’ai vu avec un autre homme, tous deux tenant de longs fusils à leurs côtés.

      Cette vision m’a procuré un petit frisson. Tous les hommes que je connaissais portaient un pistolet – plus d’un, en général – et des couteaux. Le fusil à l'allure redoutable qu'il tenait à son côté le rendait encore plus dangereux. J’ai étudié les traits de son visage qui me fixait depuis la photographie.

      Ce n’était pas un bel homme. Son front était un peu trop large, ses traits un peu trop grossiers. L’arête de son nez penchait légèrement d’un côté, comme si elle avait été cassée, peut-être même plus d’une fois. Une bouche large, des lèvres épaisses qui devaient être fermes et…

      Je clignai des yeux, surprise par mes propres pensées. Mon oncle s’était assuré que je ne sois jamais seule avec un homme, et je n’avais même jamais été embrassée. Mes seules connaissances sur le sexe et l’intimité provenaient des romans et de la cousine occasionnelle qui laissait échapper ses escapades devant moi. Mon regard glissa le long de sa silhouette jusqu’à ses larges épaules moulées dans un t-shirt noir et serré, ses biceps tendant le tissu. Je pouvais presque imaginer les lignes de ses abdominaux là où elles rejoignaient ses hanches étroites. Il était brut et viril, la bouche scellée en une ligne dure, même sur la photo. Je me demandai s’il se détendait parfois, s’il souriait. J’en doutais fort.

      Me détournant, j’examinai le reste de la pièce. Les murs étaient d’un blanc éclatant, le sol recouvert d’une moquette gris clair. La seule touche de couleur dans la pièce venait de l’épais couvre-lit bleu jeté sur le grand lit. J’ai posé mes sacs au pied du lit et j’ai sorti un pantalon de yoga propre et un t-shirt à manches longues frais. Bientôt, il faudrait que je trouve un endroit pour faire ma lessive. Je me demandai si le shérif pourrait m’indiquer un endroit le lendemain.

      Comme si mes pensées avaient invoqué sa présence, j’ai entendu la porte de la salle de bain s’ouvrir. Je me suis retournée brusquement, surprise. Il n’y était resté que quelques minutes, et je n’avais même pas entendu l’eau s’arrêter de couler. Il avait dû prendre une douche en un temps record.

      Il me jeta un coup d’œil par la porte ouverte de la chambre. « La voie est libre. »

      Me mordant la lèvre, j’ai hoché la tête. Sans un mot de plus, il a traversé le couloir à pas feutrés pour se rendre dans le salon. J’ai attendu quelques secondes de plus avant de saisir mes vêtements et de me précipiter dans la salle de bain. J’ai verrouillé la porte et j’ai jeté un coup d’œil autour de moi. Mon regard s’est posé sur un tube de crème qui se trouvait sur le plan de toilette, et je l’ai pris, soupesant son poids dans ma main. Il était rempli aux trois quarts environ, et j’espérais qu’il conserverait au moins un peu sa forme.

      Je me suis penchée et j’ai calé l’extrémité plate sous la porte jusqu’à ce qu’elle refuse d’aller plus loin, bloquée par le bouchon arrondi qui dépassait de mon côté. J’ai déverrouillé la porte et j’ai tiré un peu pour tester. Elle n’a bougé que d’une fraction de centimètre, puis s’est immobilisée. C’était suffisant. Ça n’arrêterait pas quelqu’un de déterminé à entrer, mais j’espérais que ça tiendrait assez longtemps pour m’alerter de sa présence. Je ne pensais pas vraiment que le shérif essaierait de m’attaquer dans la salle de bain, mais tout de même… mieux valait prévenir que guérir.

      Me déshabillant, j’ai pris la douche la plus rapide de l’histoire. Bien que j’aie eu envie de m’attarder sous la chaleur du jet pour qu’il apaise mes muscles fatigués et endoloris, je me suis forcée à finir rapidement. Jetant un coup d’œil par-delà le rideau, j’ai attrapé une serviette propre et pliée qu’il avait laissée sur le plan de toilette. Aussi vite que possible, je me suis séchée et habillée. J’ai suspendu la serviette à un crochet pour qu’elle sèche, puis j’ai retiré le flacon de crème de sous la porte et je l’ai reposé sur le plan de toilette. Rassemblant mes affaires, j’ai déverrouillé la porte et j’ai jeté un œil dehors.

      Le salon était presque entièrement dans le noir, mais la lumière de la chambre se déversait dans le couloir, me guidant jusqu’à la pièce. Je me suis dépêchée d’entrer et j’ai verrouillé derrière moi, rangeant mes vêtements sales dans un sac en plastique. Épuisée, je me suis glissée dans le lit et je me suis enroulée sur le côté, sans me soucier que la lampe sur la table de nuit brillait encore de tous ses feux.

      Je ne pouvais me résoudre à dormir sur ses draps, alors je me suis décalée sur un côté du lit et j’ai tiré le duvet sur moi comme un sac de couchage. Pour la première fois depuis des jours, je me sentais, sinon totalement en sécurité, du moins à l’aise. J’étais propre et dans un vrai lit, et j’appréciais cela plus que je ne saurais le dire. Cédant finalement à la fatigue qui tiraillait mon esprit, j’ai fermé les yeux et je me suis laissée glisser dans le sommeil.
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      L’odeur du café imprégnait l’air, et j’ai inspiré profondément, anticipant la première dose de caféine. Je n’avais pas fermé l’œil de la nuit, hyperconscient de la présence de la jeune femme à moins de dix mètres de moi. Je n’avais pas vraiment craint pour ma sécurité – du moins, je n’avais pas peur qu’elle tente de me faire du mal. Ce qui m’inquiétait, cependant, c’était la raison de sa présence ici et ce qu’elle fuyait.

      Les poils de ma nuque se sont hérissés, et j’ai senti sa présence avant d’entendre ses pas feutrés s’approcher de la cuisine. Adoptant une pose décontractée, j’ai tourné la tête juste assez pour l’apercevoir du coin de l’œil. Elle s’était figée dans le couloir, comme si elle hésitait entre retourner se réfugier dans la chambre ou s’enfuir par la porte d’entrée.

      « Vous voulez du café ? »

      Elle a hésité un instant, puis a répondu : « Oui, s’il vous plaît. »

      Je me suis retourné et me suis appuyé contre les placards, les mains agrippées au bord du comptoir en Formica tout en croisant son regard. Maintenant qu’il faisait jour, l’ecchymose sur sa tempe ressortait sur son teint. Je l’avais vue la veille, mais je n’avais pas voulu insister. Est-ce que ça venait de la bagarre au club de strip-tease ou d’autre chose ? La colère m’a envahi, une fureur brûlante bouillonnant dans mes veines à la pensée de celui qui lui avait fait ça.

      Elle paraissait encore plus jeune ce matin, dépourvue de maquillage ou de tout artifice. Pourtant, le jean un peu ample et le T-shirt à manches longues ne parvenaient pas à dissimuler les courbes superbes de sa silhouette. Mon esprit est revenu au pantalon noir et au chemisier à manches longues qu’elle portait la veille, qui moulaient chacune de ses courbes. Sa beauté était indéniable.

      Une peau mate recouvrait les traits classiques de son visage en forme de cœur. Ses pommettes étaient hautes, ses lèvres pleines, mais ses yeux… C’était la première chose que j’avais remarquée chez elle, et même maintenant, leur vue m’a coupé le souffle. Profonds comme une rivière et arborant cent nuances de vert, ils menaçaient de me foudroyer sur place. Ils étaient emplis d’une douleur si aiguë que je pouvais sentir son désespoir jusqu’au plus profond de mes os. À cet instant, j’aurais volontiers porté tous ses fardeaux juste pour effacer cette lueur de méfiance de son magnifique visage.

      « On dirait que j’ai survécu à la nuit. »

      Elle a rougi. « Je ne vous ferais aucun mal. Surtout après que vous avez été si gentil. »

      Sa réponse douce m’a fait me sentir comme un connard. J’avais essayé de la taquiner, mais ma tentative était un échec cuisant. La dernière chose que je voulais, c’était qu’elle se referme. « Vous avez bien dormi ? »

      Son regard s’est dérobé par-dessus mon épaule, évitant le mien. « Oui, merci. »

      Menteuse. Je voyais aux cernes sous ses yeux qu’elle n’avait pas fermé l’œil non plus. « Je ne m’attendais pas à vous voir levée si tôt. »

      Elle a eu un petit haussement d’épaules. « Je ne dors pas beaucoup. »

      C’était le premier véritable aveu qu’elle faisait, et un sentiment de plaisir a réchauffé mon cœur. Je l’ai impitoyablement réprimé alors que la cafetière crachait les dernières gouttes du breuvage. Il n’y avait aucune raison de m’enthousiasmer parce qu’elle avait choisi de livrer une infime parcelle d’information sur elle-même.

      M’occupant, j’ai attrapé deux tasses et j’y ai réparti le café. J’ai poussé le sucrier vers elle de l’autre côté de l’îlot, puis j’ai indiqué le frigo d’un mouvement du menton. « Il y a du lait et de la crème dedans, si vous en voulez. »

      « Non, merci. »

      Toujours ces putains de manières impeccables. Mes lèvres se sont pincées en une ligne fine à sa réponse, et je l’ai regardée mettre une cuillère de sucre dans sa tasse. Est-ce qu’elle n’aimait pas la crème, ou est-ce qu’elle avait l’impression de me déranger en l’utilisant ? J’avais envie de lui demander comment elle prenait réellement son café. Tout à coup, j’ai eu l’impression de suranalyser la moindre fichue chose. Ce qu’elle aimait ou n’aimait pas n’avait aucune importance pour moi. C’est ce que je me suis dit, mais je n’y croyais pas.

      Frustré par moi-même et par elle, j’ai attrapé mon café et je suis allé d’un pas sec dans le salon. Elle m’a suivi à une allure d’escargot, contournant les meubles pour maintenir la plus grande distance possible entre nous. Jules s’est assise avec précaution sur le bord du canapé et a posé sa tasse sur la table basse entre nous. Ses mains se sont jointes sur ses genoux tandis que son regard balayait la pièce. J’ai étudié sa posture, essayant de la déchiffrer. Elle semblait mal à l’aise, mais pas folle. Je ne savais pas si c’était une consolation ou non.

      « Alors… » J’ai cherché quelque chose à dire, et mon esprit est revenu à la première fois où je l’avais vue au club. « Vous êtes danseuse ? »

      Ses yeux se sont aussitôt tournés vers les miens. « Plus maintenant, mais j’ai fait de la danse classique quand j’étais jeune. »

      J’ai hésité un instant, décontenancé par sa réponse. Est-ce que cette fille était sérieuse ? Ses grands yeux verts, pleins d’innocence et de naïveté, me disaient qu’elle n’avait pas compris ma question. Super, j’avais donc affaire à une petite fille de riches qui s’était enfuie de chez elle.

      « Comment avez-vous atterri au Fox Hole ? »

      « Hum… » Ses yeux se sont détournés. « J’avais besoin d’argent, et c’est le premier endroit que j’ai trouvé. »

      « Pas vraiment votre style, hein ? »

      Elle a secoué la tête. « Je pensais que c’était un… comment vous appelez ça ? Une sorte de club privé, ou quelque chose comme ça. »

      J’ai résisté à l’envie de secouer la tête. Est-ce que cette fille avait grandi dans une grotte, bordel ?

      « Pourquoi le Fox Hole ? »

      J’ai tourné un regard surpris vers elle. « Quoi ? »

      « Pourquoi ça s’appelle le Fox Hole ? »

      J’ai toussé pour ne pas m’étouffer avec le café qui était passé de travers. « Eh bien… vous savez comment certains hommes appellent les belles femmes des “bombes” ? » Elle a hoché la tête. « Et, euh… » J’ai grimaçé. Connaissant certaines des femmes qui travaillaient là-bas, le mot « trou » avait probablement une multitude de sous-entendus. Les yeux de Jules se sont écarquillés dans un mélange d’horreur et d’intrigue, et j’ai senti mon visage s’enflammer.

      Bon sang.

      « Bref. » J’ai tiré sur le col de ma chemise, cherchant désespérément à changer de sujet. « Il n’y a pas grand-chose par ici, mais je suis sûr qu’on peut vous trouver un travail quelque part. Quelles sont vos compétences ? »

      Elle s’est mordu la lèvre et a baissé les yeux vers le sol. Après un long moment, un seul mot a quitté ses lèvres dans un murmure. « Aucune. »

      Le malaise de l'instant d'avant s'est immédiatement dissipé, et une douleur étrange m'a transpercé le cœur à la vue de ses épaules voûtées et de l'insécurité qui se lisait clairement sur son visage. Peu importait d'où elle venait ou ce qu'elle faisait ici, je voulais l'aider. Il y avait quelque chose en elle que je n'arrivais pas à cerner, que je ne parvenais pas à déchiffrer. Pour l'instant, je devais me contenter de ce qu'elle voulait bien me donner.

      « Vous êtes ouverte à n'importe quel type de travail ? »

      Elle m'a regardé avec méfiance. « N'importe quoi qui paie... dans la limite du raisonnable. »

      Ça me suffisait. J'ai pris mon téléphone, une idée germait dans mon esprit. Jack Prescott et sa future femme, Mia, possédaient le chalet de ski en haut de la montagne. Je savais qu'ils cherchaient du personnel pour les aider à préparer la grande ouverture, mais je n'étais pas sûr de tous leurs besoins. Je faisais d'une pierre deux coups. Je ne savais pas combien de temps Jules comptait rester dans les parages, mais cela pourrait être bénéfique pour eux deux. Jules pourrait se faire un peu d'argent en attendant de décider de la suite, et ça aiderait Jack par la même occasion.

      Il y avait un autre avantage à ce scénario. Jack avait fait plusieurs missions avec l'armée, et il ne se laissait marcher sur les pieds par personne. Il pourrait garder un œil sur elle et s'assurer que rien ne lui arrive. Je ne craignais pas vraiment qu'elle essaie de voler quoi que ce soit, mais je m'inquiétais pour sa sécurité. Affichant notre conversation la plus récente, j'ai commencé à taper.

      Moi : Toujours besoin d'un coup de main ?

      Il était tôt, mais je savais que Jack répondrait tant qu'il n'était pas occupé. Trois petits points sont apparus presque aussitôt.

      Jack : Tu as qui pour moi ?

      Moi : Plutôt *ce* que j'ai pour toi

      Je ne suis pas passé par quatre chemins.

      Moi : J'ai une fugitive ici qui, je pense, aurait bien besoin d'un peu d'argent et d'un endroit sûr où se poser un moment

      J'ai laissé Jack y réfléchir un peu, le temps qu'il décide ce qu'il voulait faire. C'était beaucoup à prendre en charge, mais si quelqu'un pouvait le faire, c'était bien lui. Sans surprise, un nouveau message est apparu moins d'une minute plus tard.

      Jack : Je vais le regretter ?

      Probablement.

      J'ai jeté un regard en coin à la jeune femme en face de moi. Elle était assise, droite comme un i, les épaules parfaitement alignées, les chevilles croisées. Ses mains reposaient sur ses genoux, mais j'ai remarqué un léger tic nerveux alors qu'elle triturait ses ongles. Elle a baissé les yeux et, comme si elle réalisait ce qu'elle faisait, elle a aplati ses mains l'une contre l'autre et les a coincées entre ses cuisses.

      Moi : Risque de fuite possible

      Jack : Une femme ?

      Sans que je le veuille, mes yeux ont de nouveau parcouru son corps, et ma première impression s'est solidifiée dans mon esprit. Jules était l'incarnation de la grâce et de la sophistication, le produit d'une bonne éducation, probablement dans un milieu aisé.

      Moi : Ouais. Je mettrais ma main à couper qu'elle vient d'un milieu friqué. Impossible de lui tirer les vers du nez

      Jack : Amène-la

      J'ai jeté un œil à l'horloge en sirotant mon café. Il me restait environ une demi-heure avant de prendre mon service, mais heureusement, je n'avais pas à me rendre directement au poste. Être shérif me donnait un peu plus de flexibilité. J'ai lancé un rapide regard à Jules, qui n'avait pas bougé. « Je vais aller me changer, et ensuite nous pourrons y aller, si ça vous va. »

      Sa tête a esquissé un bref signe affirmatif. « Bien sûr. »

      Je l'ai regardée s'essuyer nerveusement les paumes sur ses cuisses. Est-ce que tous les hommes la mettaient mal à l'aise, ou était-ce seulement moi ? Le policier en moi voulait la sonder, la questionner jusqu'à ce qu'elle craque et me dise tout. L'homme un peu plus compatissant, dont j'ignorais presque l'existence, me disait que c'était une mauvaise idée de la brusquer.

      Après avoir étudié son comportement pendant le peu de temps qu'elle avait passé avec moi la nuit dernière et ce matin, je savais que je n'arriverais à rien avec elle. Si quelqu'un avait une chance de la faire parler, ce serait une femme. Peut-être que Mia pourrait faire des miracles. Ma curiosité était piquée au vif, mais j'étais déterminé à ne rien laisser paraître.

      Laissant ma tasse vide sur la table, j'ai traversé le couloir jusqu'à la chambre. Je me suis habillé rapidement et j'ai récupéré mon pistolet et mon ceinturon de service dans le coffre-fort du placard. Cinq minutes plus tard, je me retrouvais dans le salon. Jules était toujours sur le canapé, assise bien sagement sur le bord, et son regard plein d'attente s'est levé vers le mien.

      À première vue, on aurait dit qu'elle n'avait pas bougé d'un pouce. Mais alors que mon regard balayait la table basse vide, j'ai réalisé qu'elle avait débarrassé nos tasses de café. Effectivement, elles se trouvaient sur le comptoir, près de l'évier.

      Je me suis retourné vers elle. « Merci. »

      Je n'ai eu droit en réponse qu'à un bref hochement de tête. Je n'avais jamais connu une femme aussi peu bavarde, mais dans les circonstances, ça ne me surprenait pas vraiment.

      J'ai levé le menton dans sa direction en examinant sa tenue simple et son visage nu et frais. « Vous êtes prête ? »

      D'après mon expérience, une femme n'était jamais prête. Mon ex-femme mettait une heure ou plus à se maquiller avant de pouvoir sortir de la maison. Mais Jules m'a surpris.

      Elle s'est levée d'un bond et a hoché la tête. « Je suis prête quand vous le serez. »

      Il ne m'a pas échappé qu'elle maintenait la table basse entre nous. Les seules fois où elle m'avait laissé l'approcher à portée de bras, c'était quand elle était dans la voiture de patrouille à côté de moi et quand j'avais déverrouillé la porte de la maison. L'instinct de survie était profondément ancré en elle ; ça, je pouvais le dire. Je ne savais pas exactement pourquoi, mais le fait qu'elle ne me fasse pas confiance me hérissait le poil. Et comme j'étais un connard dans mon genre, j'avais envie de la pousser dans ses retranchements.

      J'ai incliné la tête pour lui indiquer de me précéder vers le garage. Les yeux baissés, mais toujours vigilante, elle m'a contourné et a traversé le vestibule par où nous étions entrés la veille. Je n'ai pas pu m'en empêcher. Le doux balancement de ses hanches a attiré mon attention, et je me suis perdu dans leur charme hypnotique.

      On ne pouvait nier qu'elle était absolument magnifique. Je pouvais presque sentir la douceur de ses courbes sous mes mains, le goût sucré de ses lèvres. Je voulais saisir ses longs et beaux cheveux et y plonger mes doigts, les passer au travers des mèches soyeuses alors qu'elles s'étaleraient sur mon oreiller. Je voulais...

      Je me suis arrêté net, complètement horrifié par la tournure que prenaient mes pensées. Jules a hésité près de la voiture de patrouille, sa main figée sur la poignée de la portière. Elle m'a jeté un regard interrogateur, ce qui m'a poussé à me remettre en mouvement. Il y avait une centaine de raisons pour lesquelles je ne pourrais jamais m'impliquer avec cette femme, la moindre n'étant pas le fait qu'elle était trop jeune pour moi... bien trop jeune.

      Putain.

      Au lieu de prendre en compte la réticence de Jules, j'ai ouvert ma portière et me suis glissé sur le siège. À travers la vitre, j'ai regardé Jules se mordre la lèvre avant de monter à contrecœur à l'intérieur. J'aurais aimé savoir ce qui lui traversait l'esprit. Redoutait-elle déjà de se retrouver à nouveau dans un espace confiné avec moi ? Ou mon hésitation avait-elle nourri son malaise ? Une fois de plus, j'ai eu envie de me donner un coup de poing pour mes pensées déplacées.

      J'ai appuyé sur le bouton pour ouvrir la porte du garage pendant qu'elle bouclait sa ceinture de sécurité. Nous sommes restés silencieux, chacun perdu dans ses propres rêveries, tandis que je suivais la route sinueuse qui montait vers Briarleigh. Je me suis garé sur le parking des employés et j'ai conduit Jules jusqu'à la porte de service. J'étais venu suffisamment de fois au cours des deux dernières semaines pour savoir exactement où j'allais, alors Jules s'est écartée et m'a laissé la guider dans le couloir.
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